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			« Nombreux sont ceux qui vivent et méritent la mort. Et certains qui meurent méritent la vie. Pouvez-vous la leur rendre ? Alors ne soyez pas trop prompt à dispenser la mort en jugement. Même les grands sages ne peuvent connaitre toutes les fins. »

			J.R.R. Tolkien

		

	
		
			À toi qui liras ces lignes,

			L’histoire qui va suivre est inspirée de faits réels, mais ne s’y résume pas. Bon voyage dans cette Bourgogne de 1835 à la fois véritable et fictive ! Et si tu souhaites en apprendre plus sur les secrets de ce récit, retrouve-moi au terme de cette aventure dans les ultimes pages de ce livre.

			O.D.A.

		

	
		
			Prologue : Par là où tout commence…

			Sainte-Marie-La-Blanche, 31 août 1835, dans l’après-midi.

			En cette fin août, un ciel limpide aveugle la Bourgogne de ses rayons. N’accordant de répit ni aux hommes ni aux bêtes, un soleil de plomb foudroie le promeneur imprudent qui chemine à découvert. 

			Pourtant, dans les environs de Beaune, près d’une mare, deux lavandières s’affairent. 

			Manches et jupes de grosse toile relevées, Jeanne Poupon, maîtresse femme, et Rose Renaud, apprentie laveuse de quatorze ans, battent vigoureusement le linge pour l’essorer. 

			L’époque est dure – un sou est un sou, difficilement gagné et vite dépensé – même si on économise et résiste à la tentation. Ce jour-là, cet argent sera encore plus âprement acquis par les deux femmes. Malgré toute la bonne volonté qu’elles investissent dans leur labeur, la fatigue commence à engourdir leurs gestes. Les bras sont plus lourds et les corps s’épuisent. Il est temps d’en finir.

			Redressant un instant la tête de son ouvrage, d’un revers de la main, la petite Rose essuie un front trempé de sueur. Elle lui coule jusque dans les yeux. L’adolescente cligne des paupières. D’abord éperdu de fatigue, son regard se fixe soudain sur un point au loin. Il retient son attention, engendrant une profonde expression de surprise sur sa figure. 

			Comme si elle ne croyait pas ce qu’elle voit. 

			Là-bas, entre les roseaux et les racines, un sac blanc, très sale et brodé d’un « B » de fils rouges, dérive. Il flotte et tangue, à demi immergé et étrangement gonflé d’air sur le dessus, paraissant vouloir gagner le milieu du petit plan d’eau au gré d’un courant à peine perceptible. 

			Du coude, la gamine pousse sa patronne à côté d’elle, lui montrant du doigt l’objet qui a retenu son attention :

			— Vé donc ! Pour sûr que c’est la Bory qu’a laissé trainer son linge ! La soularde n’est jamais à jeun quand elle vient ! Elle l’aura tombé à l’eau sans s’en apercevoir !

			Grimaçant et jurant, Jeanne Poupon considère le sac en question pour finir par agréer.

			— Oui, ce B, ça ne peut être que cette vieille dégueuleuse de rouge ! Aide-moi, petite ! Trouve-nous des bâtons bien longs. On va récupérer ce linge. Ensuite, on regardera à quel nom il est marqué. Comme ça, on ira voir directement la personne… Pas de pitié ! Tant pis pour la Bory si elle n’est pas capable d’accomplir le travail qu’on lui confie ! Elle ne mérite pas qu’on la paie ni qu’on l’embauche !

			— Oui, da ! s’enthousiasme la gamine en courant à toutes jambes vers les buissons.

			L’espoir de quelques sous de plus dans sa poche la galvanise. Elle ne tarde pas à extraire deux grandes branches d’arbre fourchues et revient fièrement vers sa patronne en brandissant ses trésors.

			— Ça sera parfait ! la félicite Jeanne, de l’eau déjà à mi-cuisses en s’emparant d’un des outils providentiels. Viens plus près et aide-moi... 

			Rose s’exécute sans ciller. La température de l’étang est vraiment délicieuse par cette chaleur, et il est peu profond. Dans ces conditions, même si elle ne sait pas nager, rattraper le sac abandonné s’avère sans risque, et beaucoup plus amusant que d’essorer le linge.

			En conjuguant leurs efforts, les deux femmes ne mettent pas longtemps à accrocher leur trophée et à le tirer victorieusement vers la berge. 

			Cependant, à peine l’ont-elles en mains qu’il leur semble étrange. Il est beaucoup trop lourd pour être plein de vêtements, même gorgés d’eau.

			Un autre détail frappe également ces expertes en blanchisserie : vues de près, les larges taches sombres qui maculent le tissu ne sont pas de celles que laissent la terre, les végétaux ou l’eau croupie. L’odeur qu’exhale l’ensemble n’a, elle non plus, rien de comparable avec celle de la vase ou du linge sale. Pour tout dire, elle semble provenir d’un gaz qui gonfle la partie supérieure du sac à la façon d’un ballon. Et, celui-ci n’est guère de bon augure : quand il se libère à la faveur des oscillations aléatoires dues à la navigation, le gros paquet pue. 

			Et, pas n’importe comment. 

			Il pue la viande morte.

			Autant de signes néfastes pousseraient n’importe qui à l’abandonner. 

			Pourtant, bien décidées à percer ses mystères, les deux femmes s’entêtent et le trainent vers la rive. 

			— Il faut bien savoir ! Ou, au moins, enlever ces immondices de là ! Qui sait quelle vérole elles pourraient causer sinon dans le village ! répète la plus âgée pour s’encourager.

			Malgré ses préventions et le regard inquiet que lui jette la petite Rose en s’écartant d’elle, lorsqu’elle accoste, Jeanne n’en démord pas. Peu lui importe que le sac soit pesant au point qu’elles n’arrivent pas à le tirer complètement sur la rive. 

			— Il faut l’ouvrir, c’est certain ! se persuade-t-elle.

			Pieds à peine au sec, en patronne sûre de son fait, Jeanne fouille les poches de sa jupe et se saisit d’un canif pour couper les liens qui ferment solidement les pans de tissu. 

			Nulle révélation immédiate cependant.

			Le drap, dégoulinant d’eau et crasseux de terre, s’affaisse mollement sur lui-même, libérant une autre bouffée d’air ignoble qui force Jeanne et Rose à reculer. 

			L’amas de formes que l’on devine cachées dans la panse de toile reste abstrait, jouant avec l’imagination des deux femmes. Pour en dévoiler plus, il est nécessaire de repousser le tissu à bout de bâtons. 

			Impossible de toucher des doigts cette infection. L’odeur est à présent insoutenable !

			Au cours de la manœuvre, les lavandières retiennent leurs respirations, main sur le nez, tandis qu’une émanation faisandée les enveloppe, attirant mouches et insectes tourbillonnants. Avec eux, la saveur de l’Enfer se conjugue à ses miasmes. 

			Pourtant, ce nouvel avertissement est ignoré. Les lavandières s’escriment au contraire de plus belle, pressées d’en finir. Bâtons maladroits contre toile épaisse et collante…

			Dans la campagne embrasée de soleil, tout se tait dans l’attente de la découverte. Rose et Jeanne s’élancent une fois de plus, se pinçant les narines de leurs mains libres. 

			Une « chose » ronde, indéfinissable et intrigante, parait trôner au sommet d’un tas de formes insolites que laisse présager la toile rebondie… 

			— Enfin… chuchote la plus âgée, alors que le rebord du sac s’écarte.

			L’horreur lui ouvre la bouche de stupéfaction. 

			Une tête humaine en décomposition !

			Voilà ce que ce sac abritait !

			Détachée du corps auquel elle appartenait, l’inconnue plante dans les regards affolés des lavandières des orbites aux globes oculaires éclatés. Cette surprise infâme expose sa laideur, sourire et joues tailladés, emmêlée dans de longs cheveux noirs répugnants de crasse et d’insectes. 

			Un carnage. Une haine plus forte que l’humanité ! 

			Les mots se précipitent dans l’esprit simple et dévot des deux femmes. Elles dégoulinent de sueur moite au milieu de hoquets de terreur, tandis que leurs ventres se tordent jusqu’à la nausée. 

			Jamais elles n’auraient imaginé ça ! 

			Dans leurs bouches fusent des cris d’effroi, leur crevant cœurs et raisons.

			Il est bien trop tard cependant pour regretter. 

			Quelque part, dans l’ailleurs de ce monde, Pandore a ouvert sa boîte maléfique. L’ignorance n’est plus. En punition de leur curiosité, les deux lavandières contemplent ce qu’elles ont tant souhaité découvrir.

			L’affreuse goule défigurée qui gît là les toise en retour. 

			Elle sollicite justice auprès des deux premières vivantes qu’elle croise sur sa route. Peu lui importe que ces femmes n’y soient « pour rien ». Les hurlements qu’elle suscite l’indifférent également. Elle trône du haut des morceaux de jambes, de buste, et de bras, qui lui appartenaient autrefois. Perséphone ou Eurydice démembrée et impavide revenue par l’effet de quelque sortilège d’un noir royaume, elle réclame la révélation de la vérité et la réparation de l’outrage commis. Et elle sait qu’elle a les moyens de les obtenir…

		

	
		
			Télégrammes #١

			Transcriptions et interprétations des signaux reçus, dossier de la Préfecture de Police de Paris.

			LHJ duc de B*** à Henri Gisquelet, Préfet de Police de Paris, classé confidentiel.

			Paris,

			3 septembre 1835, 10 heures du matin,

			Notre attention a été appelée sur une affaire à Sainte-Marie-La-Blanche, canton de Beaune. Elle cause de grandes inquiétudes à notre Fraternité. Merci d’y prêter attention. Vous connaissez les buts d’ordre et de loyauté à la Couronne de la Congrégation. Pour cette raison, un bon coupable et le silence seraient appréciés par nos Frères.

			Salut, foi et fidélité !

			Eugène Blanc, Procureur près la Cour d’Appel de Dijon, à Henri Gisquelet, Préfet de Police de Paris, classé confidentiel

			Dijon,

			4 septembre 1835, 15 heures,

			Une affaire de cadavre de femme démembrée me conduit à vous saisir en vertu de la récente ordonnance royale. J’ai été averti que ses implications seraient de nature à créer le trouble dans les esprits si certains faits devaient être révélés. Un envoyé de la préfecture de police serait apprécié pour traiter ce cas délicat.

			Votre bien dévoué,

			Henri Gisquelet, Préfet de Police de Paris, à Eugène Blanc, Procureur près la Cour d’Appel de Dijon, classé confidentiel

			Paris,

			5 septembre 1835, 8 heures,

			L’envoyé que vous sollicitiez hier a été soigneusement choisi et il est en route. Il a pris la malle-poste dans la soirée, et sera à Dijon dans la journée de demain. Assurez-vous de l’encadrer dans sa mission par la personne de confiance qui vous sera désignée à cet effet. Les Frères seront sensibles aux modalités de la résolution de cette affaire.

			Salutations.

		

	
		
			Premier livre : La Lumière Naturelle

			Symboles secrets de la Congrégation de la Vraie Foi

			Extraits exhumés d’un vieux manuscrit d’un frère du Charbon et enrichis de la doctrine particulièrement nécessaire à notre époque

			Le Tout-Puissant, le Seul Sage, l’Omniscient Seigneur, a accordé l’intelligence à l’Homme au-dessus de toutes ses autres créatures. Et l’Homme a placé un Roi, héritier du Sang, pour le gouverner. Tel est l’ordre naturel du Monde Terrestre. À l’Homme Sage, par le Charbon et la Science, sera révélée la profondeur de l’œuvre secrète et le grand mystère de la pierre d’eau du Très-Sage pour préserver ce Grand Équilibre. 

			Suis-nous dans la Fraternité de la Vraie Foi. Alors, te sera octroyée la compréhension du Charbon sous la lumière naturelle de notre Soleil !

			Pour cela, garde en toute chose, foi et fidélité en notre Dieu et en notre Roi !

			Ils sont la seule voie possible, l’équilibre même de notre société. Sinon la corruption de l’âme et l’anarchie d’autres Charbons gagneront…

		

	
		
			Chapitre ١er : La mare au Diable

			Dijon, 6 septembre 1835

			— Demandez la dernière édition de La Gazette de Dijon ! s’époumone un jeune crieur parcourant la place d’Armes, anciennement place Royale, située devant l’imposant palais des Ducs de Bourgogne. Toutes les révélations sur le mystère de la mare au Diable de Sainte-Marie-La-Blanche ! L’horreur aux portes de Dijon ! Sainte-Marie-La-Blanche deviendra-t-elle Sainte-Marie-La-Sanglante ?

			En entendant cette publicité aguicheuse, Anselme Koch, qui arrive à pied du relai de poste, après y avoir laissé ses bagages en consigne, sursaute de surprise avant de grogner bruyamment de fureur. Dire qu’il a pris la malle-poste, plus rapide que les diligences, sur ordre du Préfet de police pour être rendu à Dijon à peine trente-quatre heures plus tard, afin de résoudre ce meurtre sanglant ! Cette histoire à Sainte-Marie-La-Blanche était de la plus haute sensibilité selon sa hiérarchie. 

			« C’est très urgent et confidentiel, partez dès ce soir » lui avait-on répété pour l’exhorter à la plus grande célérité. 

			Il y a cru. Cachant à ses proches les motifs de ce voyage pour disparaitre sans un mot.

			Et, que découvre-t-il, à peine le pied posé dans la capitale des Ducs ? Que tout le monde ici connait cette affaire ! 

			Elle occupe même la première page du journal local ! Qui plus est d’une manière teintée de bigoterie qui ne lui plait guère ! Une histoire d’horreur et de malédiction, comme sa nourrice lui en racontait lorsqu’il était enfant, pour l’inciter à la sagesse et à la piété. 

			Il n’en revient pas.

			— La mare au Diable ! Sainte-Marie-La-Sanglante ! Vraiment ! Comment imaginer des titres plus ridicules ? s’indigne-t-il.

			Chapeauté d’un haut-de-forme noir, aussi démesuré qu’il se doit, il est très élégant dans sa redingote bien taillée, d’un brun caramel éclatant. D’un blond virant sur le roux, le jeune homme porte autour de son visage pâle et encore poupin, des favoris fournis, à la dernière mode des salons parisiens. Les bottes, qu’il a enfilées sur son pantalon de casimir1 beige clair, en prévision des vicissitudes de la route et des intempéries, lui donnent simplement l’air plus champêtre qu’à l’ordinaire. 

			Contrairement à son habitude, après un voyage aussi pénible que rapide, car effectué d’une traite en changeant les chevaux à chaque relai, il ne prend pas le temps de se rafraichir. Très pressé de démêler la sordide affaire pour laquelle on l’a délégué, il se demande où il est arrivé et dans quoi il s’apprête à mettre le nez.

			Parisien de naissance et dans l’âme, il n’est pas très « campagne » et encore moins « province ». Dijon et sa bourgeoisie, que les postillons lui ont décrites comme froides et très fermées au cours du transport, ne le charment pas. Il ne voit que des rues grouillantes de populace aux accents vulgaires, sans une once d’élégance, et une succession de vieux bâtiments de calcaire blanc en piteux état… Même ce « palais » des Ducs, avec cette monstrueuse et anachronique tour médiévale qui le surplombe, respire la suffisance déchue des hobereaux de province. 

			En tout cas, à l’instar de leurs homologues parisiens, dès lors qu’il est question de meurtre, ces crétins de journalistes dijonnais ne savent plus quoi inventer pour vendre du papier ! maugrée le policier en entendant le crieur réitérer sa ritournelle tapageuse.

			Dans un geste empreint de fatalisme et de pragmatisme résigné, il hèle toutefois le gamin, en lui tendant une piécette.

			— Eh, Petit ! Viens donc ici ! C’est la toute dernière édition ?

			— Oui, m’sieur ! confirme le vendeur en l’observant effrontément. Tenez, vous n’serez pas volé ! Cette histoire va vous faire frémir tout droit dans vos bottes !

			— J’en suis certain ! se moque Anselme en payant et en s’attendant à se débarrasser aussitôt de lui.

			Le mioche résiste toutefois, planté devant lui en le dévisageant, comme s’il espérait autre chose.

			— Eh bien ! Qu’est-ce que tu regardes ? s’énerve le policier.

			— Rien, m’sieur ! Absolument rien ! ricane le titi en roulant atrocement les « r ». C’est votre chapeau ! On n’a pas l’habitude d’en voir de pareils par ici ! Je n’croyais pas que ça existait et que l’on pouvait en porter un sérieusement !

			— Voilà, tu en as vu un ! Et j’en suis très fier ! Range tes yeux maintenant ! lui intime Koch, vexé.

			— Oui, oui ! gazouille le gamin pris en faute, sans pour autant renoncer à son obsession pour le fameux haut-de-forme aux proportions étonnantes.

			Haussant les épaules d’exaspération devant ce comportement, l’Inspecteur s’apprête à s’écarter, avant de se raviser. Utiliser la fascination du malotru pour la canaliser vers un but directement profitable serait plus pertinent… D’autant qu’il ne connait pas la ville.

			— Dis-moi, Petit, sais-tu où se trouve la Cour d’Appel ? demande-t-il.

			— C’est derrière la place, articule le mioche les yeux encore rivés sur le chapeau.

			Puis, croisant le regard interrogateur de l’Inspecteur, il précise :

			— Là-bas…

			Son doigt pointe l’une des ruelles partant de l’arc de cercle de la place d’Armes.

			Feignant d’ignorer les dernières œillades de son jeune admirateur, Koch l’abandonne après l’avoir remercié du renseignement. Le passage sous l’une des arcades des bâtiments qui ceinturent la place lui confirme rapidement l’information. Devant lui, après quelques pas dans l’étroite ruelle, apparait une placette sur laquelle donnent une série de marches et la colonnade d’un porche néo-gothique d’un imposant édifice de pierre blanche. Ses toits pentus, tout de tuiles vernissées et colorées, dominent le reste du quartier. 

			Alors qu’il s’approche, Koch note qu’autour de lui les avocats pullulent. L’endroit est un vrai nichoir à corbeaux. Les robes noires y volètent par grappes, hautaines et grandes gueules, se toisant dans d’interminables conciliabules d’où éclatent parfois moulinets de bras et batailles stériles de mots. 

			Leur comportement habituel en toute occasion.

			Du mauvais théâtre au ténor du barreau, il n’y a souvent qu’une épitoge et un rabat d’écart, grince le policier en les observant, ruminant ses nombreux griefs et démêlés avec cette profession sans foi ni loi en matière de présentation des faits et de la vérité.

			À n’en pas douter, il est arrivé. 

			Il est temps pour lui de rencontrer le Procureur qui a requis de toute urgence l’aide de Paris.

			Depuis les émeutes populaires de l’année précédente, Louis-Philippe, bien décidé à reprendre en main le pays, a procédé à des « réajustements ». Toute affaire judiciaire politiquement sensible doit être traitée par un envoyé de la Préfecture de Police en direct, et personne d’autre. Peu importe l’intrusion que cette directive royale suppose pour la police et les magistrats agissant sur le plan local. 

			La monarchie de Juillet n’a déjà plus confiance en ses représentants et, dans la marmite à révolutions qu’est devenu Paris, elle reprend à son compte les manigances liberticides qui l’ont installée au sommet de l’État. 

			Si Anselme Koch n’ignore pas ce contexte délicat, il ne valide pas pour autant ses conséquences. Question d’éducation, orientée vers la lecture des philosophes du siècle précédent, et d’absence de quartier de noblesse sans doute ; de remise en cause des convictions très conservatrices de son père aussi… Après l’avoir déçu en refusant de prendre sa suite dans le commerce familial de draps pour choisir de tracer son propre chemin, que pouvait-il imaginer de pire que de devenir policier ? Un travail au service de l’État, subalterne et mal payé, peu reluisant également aux yeux de la bonne société bourgeoise, envisagé que par goût des « mystères » et du… sang ? Grand Dieu ! Était-ce bien sérieux ?

			Oui, très certainement pour lui. 

			Il s’agissait même de sa vocation. 

			Alors, en dépit des pressions familiales, il a persévéré. Jusqu’à frôler de peu le reniement.

			Son obstination se trouve cependant bien punie par la réalité de l’affaire qui motive sa venue. 

			Lui qui pensait en quittant la capitale qu’on lui confiait un cas d’une particulière importance ! 

			Après en avoir entendu crier à tue-tête les grandes lignes dans les rues de Dijon, sa sensibilité lui semble bien exagérée ! Intérieurement, il peste jusqu’à épuiser toutes les ressources, pourtant fleuries, de l’argot parisien.

			Quoi qu’il en pense, il est cependant toujours saisi de l’enquête. Il se hâte donc d’accomplir son devoir. 

			Après avoir gravi les marches de la colonnade néo-gothique du palais de justice et admiré l’immense salle des pas perdus, ouverte sur une majestueuse charpente en carène de bateau inversée. Il se faufile par une petite porte dans un dédale de couloirs, pour se présenter au secrétariat du Procureur.

			Le gardien des lieux est un grand gaillard raide et guindé, à la tête aussi expressive qu’une gargouille de cathédrale. Et il ne prend pas de gants pour lui infliger sa deuxième déconvenue cuisante de la journée.

			Tel un automate bien dressé, ce rebut de la statuaire médiévale ne semble capable que de dire « non » à toutes les questions ou demandes que Koch lui formule. Pas de lueur d’intelligence à en attendre, pas de passe-droit non plus ; malgré la carte de visite et la lettre de recommandation plusieurs fois tendues. Les documents finissent jetés sur un tas de papiers dans le coin du bureau. L’individu est borné et ne prend pas la peine de franchir le seuil de la porte qu’il défend. 

			— Mes consignes sont strictes, répète-t-il en boucle. Le Procureur ne veut pas être dérangé.

			Tout ce que Anselme parvient à savoir, après une âpre insistance, tient en peu de mots :

			— Monsieur le Procureur est déjà accaparé par un rendez-vous, un visiteur bien plus important que vous. Votre mission peut attendre. Je transmettrai vos documents, ne vous inquiétez pas. Repassez plus tard ou demain. Si vous souhaitez quand même patienter, installez-vous dans le couloir… Vous y trouverez une chaise destinée à cet office.

			Le secrétaire n’accompagne même pas son refoulement d’une forme élémentaire de politesse. Le policier est remisé au loin, dans un corridor obscur.

			Après trente-quatre heures de malle-poste, le traitement est sévère pour le séant déjà bien traumatisé de Koch. Il lui offre cependant le temps de réfléchir sur l’affaire qui motive sa venue. Si dans son message le magistrat dijonnais en a souligné le caractère délicat pour exiger l’envoi d’un policier parisien, à sa connaissance, il n’a donné aucune autre précision. 

			Pour être efficace et rapide, le télégraphe Chappe2 n’incite pas, il est vrai, à être très bavard. Bridée dans sa configuration tout public pour contrôler les communications, la machine possède dans sa version confidentielle réservée aux informations couvertes par le secret d’État, une tolérance permettant d’atteindre deux cent quarante signaux. De l’extérieur, les témoins ne remarquent qu’un ballet de mâts agités en tous sens. C’est un leurre : le véritable message est envoyé d’ailleurs. L’automate de codage demeure caché dans les sous-sols des bâtiments. Ainsi, aucun bruit suspect, aucune crainte du voisinage, aucune trace. Il n’y a pas de danger de voir intercepter, d’un coup de longue-vue, un contenu couvert par la raison d’État. Cet agencement spécial est une précaution royale, visant à envoyer en cachette les consignes les plus inavouables d’un coin à l’autre du royaume en un temps record.

			Très peu de regards ont pu accéder aux véritables modalités de fonctionnement de l’appareil. 

			Pour sa part, en prévision de ses missions en province, Anselme a eu l’honneur d’assister à une démonstration et, pour son voyage, il a été équipé des clés nécessaires au déblocage du dispositif. Un grand privilège… dont, à bien y réfléchir, il se méfie.

			La prouesse technologique à laquelle il ne s’attendait pas l’a étonné et enthousiasmé en la découvrant. Puis, il s’est interrogé sur l’emploi qui allait être fait du procédé. Et il a eu peur, autant qu’il est aujourd’hui en colère, après l’accueil qu’il a reçu. Aucune raison d’État ne peut commander d’envoyer un policier parisien se livrer à une chasse aux sorcières au fin fond de la Bourgogne !

			Tout à son indignation, il tente de se calmer en se concentrant sur le gros titre de la feuille de chou qu’il a achetée au galopin de la place d’Armes. 

			« Sainte-Marie-La-Blanche ensanglantée »… Rien que ça ! s’irrite-t-il avant de reporter son regard sur les colonnes.

			Ses yeux mesurent la valeur de ce mauvais article à l’encre qui suinte du papier pour lui tacher les mains. Pour son malheur, il n’a que ce médiocre dérivatif pour l’occuper en attendant que la porte du bureau du Procureur s’ouvre enfin. Cette lecture ne lui laisse aucune illusion quant au niveau d’imbécillité atteint. L’hystérie populaire entoure l’affaire à peine quelques jours après sa révélation :

			« Le Mystère de la mare au Diable s’assombrit encore !

			Nous vous avions avisés dans nos précédentes éditions de la découverte macabre effectuée par Rose Renaud et Jeanne Poupon, deux lavandières de Sainte-Marie-La-Blanche, paisible bourgade située à une demi-lieue de Beaune, dans les eaux d’un étang se trouvant au lieu-dit « Vers chez Ecard ». Nous vous avons également rapporté les étranges conditions du trépas de ces deux femmes après plusieurs jours d’hallucinations et en dépit des soins qui leur avaient été apportés par la guérisseuse du village. Comme vous le savez aussi, depuis ces effrayants événements, l’endroit est devenu pour tous les habitants du cru, « la mare au Diable » et le qualificatif de pureté attaché au nom de la commune est aujourd’hui entaché à jamais par le sang et la corruption de l’âme.

			Or, il s’avère que ce creuset maléfique recelait encore d’inavouables horreurs !

			Ainsi, les dernières révélations, obtenues auprès de la maréchaussée par notre envoyé spécial dépêché sur place, montrent que les bouts de cadavres retrouvés n’étaient pas isolés. Après une battue organisée par les gendarmes, d’autres lambeaux de corps ont été découverts. Il s’agissait notamment de parties de membres manquantes dans le sac à linge rapporté par les lavandières, qui comprenait seulement une tête, une portion du tronc, un bras et quelques morceaux de jambes.

			À l’heure où nous écrivons ces lignes, une unique certitude émerge : la suppliciée était sans doute une femme encore relativement jeune.

			Néanmoins, comme l’identité de la victime, qui demeure un mystère, aucune explication n’est encore donnée à ce meurtre ; tout comme aux décès, au cours de leur sommeil, des deux pauvresses ayant trouvé la dépouille. Seule la rumeur court, persistante et tenace dans les esprits. Elle conte les histoires connues de tous dans le pays, concernant les sorcières qui officieraient les soirs de pleine lune autour de la mare. Ainsi, pour les habitants de Sainte-Marie-La-Blanche, il est certain qu’un cadavre démembré de la sorte ne peut être que l’œuvre du Malin ou de ses adorateurs. Quant à ce qui est arrivé à Rose Renaud et à Jeanne Poupon, l’explication coule de source : diablerie et re-diablerie ! Certains osent même parler à ce propos de messes noires et d’ensorcellement car… ».

			Pliant son journal de rage au milieu d’une phrase, Anselme Koch n’en supporte pas plus. La conclusion démoniaque et inepte de l’article résume à elle seule le climat de l’affaire.

			Ses yeux bruns lançant des éclairs de fureur, il regarde l’heure à sa montre gousset dont la chaîne est rattachée à son veston. Plus de vingt minutes qu’il est abandonné dans ce couloir !

			Ce point de récrimination génère dans son esprit un motif déterminant d’énervement. C’est l’ultime confirmation qu’Eugène Blanc, Procureur du Roi près la cour d’Appel de Dijon, ou son secrétaire – ce qui équivaut à la même chose –, se moque de lui.

			Cette certitude constitue la goutte d’eau finale dans une accumulation de contrariétés. Remisant ses bonnes manières, l’Inspecteur implose. 

			— Il est temps que l’on me reçoive ! tonne-t-il, en se levant de sa chaise. 

			Cette fois-ci, il ne cédera pas devant le secrétaire : soit on lui ouvre la porte, soit il rentre à la Préfecture de Police en dressant le rapport calamiteux des événements qui s’impose.

			Les mots se précipitent à ses lèvres sitôt la double porte du bureau passée. Le secrétaire n’a pas le temps d’ouvrir la bouche qu’il encaisse déjà une foudre de cris. Il en blêmit. Entre les diverses menaces de rapports à charge qui fusent, il se hâte de recueillir l’aval du Procureur en lui apportant carte de visite et lettre de recommandation. 

			L’assentiment du magistrat ne tarde pas. 

			Trois exclamations suffisent. 

			La porte si âprement défendue s’ouvre enfin, dans les courbettes empressées du cerbère vaincu.

			Entre écœurement et œillades méprisantes pour le sous-fifre dont les diligences semblent conditionnées par la force des intimidations que l’on peut exercer sur lui, Koch en franchit le seuil.

			

			
				
					1. Légère étoffe de laine ou de coton croisé, très en vogue au 19ème siècle, dénomination qui provient probablement de la déformation du mot cashmere.

				

				
					2. Il s’agit d’un système de télégraphe permettant une communication visuelle sur de longue distance. Il a été mis au point par Claude Chappe en 1794. 

				

			

		

	
		
			Chapitre ٢ : Entre rouge et noir

			— Entrez donc Monsieur Koch, ne vous faites pas prier ! Joignez-vous à nous ! L’impatience de la jeunesse vous précède et vous tenaille ! invite de manière joviale un homme petit et rond.

			Anselme le devine plus qu’il ne le voit dans le contre-jour de l’embrasure de la double porte. 

			L’individu, entre deux âges, et terriblement engoncé dans une redingote sombre, le hèle depuis son bureau, ne se donnant pas la peine de venir à sa rencontre. 

			L’impolitesse de ce comportement malgré la sympathie et la décontraction affichées, alerte l’Inspecteur. Leur ironie à double tranchant le frappe également dans sa fierté… S’il n’était pas autant énervé, Anselme en éclaterait de rire.

			D’un coup d’œil circulaire depuis le seuil de la pièce, il note cependant que le visiteur prétexte à son refoulement n’a pas été invité à quitter les lieux. Un curé en soutane noire est toujours installé dans l’un des deux fauteuils douillets dévolus aux hôtes de prestige. Et, chose étrange, il ne parait pas prêt de s’en aller.

			— Mais approchez donc, Monsieur l’Inspecteur ! Vous n’allez pas vous faire supplier maintenant ! exhorte à ce moment-là le Procureur.
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